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Introduction





        Pourquoi ce livre ? Pour la plupart des lecteurs de Tolkien,

          l’arrière-plan qui convient à son œuvre, et dont elle tire une part essentielle de sa

          magie, c’est le rude et brumeux Moyen Âge des Scandinaves et des Anglo-Saxons. Et

          celui-ci, malgré quelques souvenirs de la conquête romaine et le travail de passeurs

          culturels accompli par les moines évangélisateurs, avait bien peu en commun avec ce que

          représente pour nous l’Antiquité : les cultures développées autour de la Méditerranée

          entre la fin du ive millénaire

          avant Jésus-Christ et le ve siècle de notre ère – avec un domaine particulièrement familier, le

          monde gréco-romain dont la littérature, d’Homère à Augustin, a été enseignée en Europe

          occidentale depuis qu’il y a eu des classes.




        Pourquoi donc s’acharner à détecter des traces de cette Antiquité dans

            Le Hobbit ou Le Seigneur des

            Anneaux ? Tolkien lui-même n’y encourageait guère. Pour commencer, il se

          méfiait de ces critiques érudits (mais lecteurs souvent obtus) qui traitent les textes

          littéraires comme des mines à exploiter et les dissèquent en vue d’identifier leurs

          moindres composantes, pour le seul profit des sujets auxquels ils ­s’intéressent1.

          D’autre part, il s’est exprimé à diverses reprises sur le caractère qu’il avait voulu

          donner dès l’origine au monde de ses fictions : il devait y régner « une sorte

          de fraîcheur et de clarté » et son air devait rappeler « le climat et le sol du

          Nord-Ouest, c’est-à-dire la Grande-Bretagne et les régions voisines en Europe, non

          l’Italie ou l’Égée, encore moins l’Orient2 ». Car ce monde devait traduire l’attirance

          profonde qu’il ressentait pour les légendes de ces terres :




        Un homme du nord-ouest du Vieux Monde placera son cœur et l’action de

          son récit dans un monde imaginaire avec cette atmosphère et cette situation : avec à

          l’ouest la Mer sans Rivages, celle de ses innombrables ancêtres, et à l’est les terres

          sans fin3.




        Ses lecteurs ont bien entendu ce message, jugeant son œuvre l’une des plus

          importantes et des plus significatives qu’a pu produire le médiévalisme au xxe siècle. Cette œuvre, dont les

          exégètes les plus pénétrants ont souvent été des médiévistes (de Tom Shippey à Leo

          Carruthers), a suscité autour d’elle, pour le large public, tout un univers visuel inspiré

          par le fantastique celtique ou scandinave et par la ­recréation d’un Moyen Âge imaginaire,

          passé par le romantisme. Ses principaux illustrateurs, Ted Nasmith, John Howe et Alan Lee,

          chacun dans son propre style, ont magnifié cette esthétique qui s’est transmise aux films

          de Peter Jackson : les vêtements, les armes, les tactiques guerrières, les

          architectures, tout nous ramène à ce temps et à cet espace (d’ailleurs sans délimitations

          et sans références historiques précises). Même la cité la plus méridionale et la plus

          orientale (avant d’aborder le Mordor) de la Terre du Milieu, Minas Tirith, déploie avec

          monumentalité ses voûtes, ses arcs romans4 et ses faux airs de Mont-Saint-Michel, tandis que les

          nuances différentes introduites par ses concepteurs, comme certaines allusions à Byzance5, n’ont

          peut-être pas été perçues par l’ensemble des spectateurs.




        Il serait pourtant réducteur de voir le monde de Tolkien comme une pure

          création médiévaliste – en excluant notamment tout rapport avec l’Antiquité du bassin

          méditerranéen. La notion même de Terre du Milieu a une dimension universelle. Même si

            « Middle-earth » vient d’un terme vieil anglais,

          ce n’est rien d’autre que la terre habitée, l’écoumène pour les Grecs et les Latins :

          « La Terre du Milieu n’est pas […] de ma propre

          invention. C’est une modernisation, ou une altération […] d’un terme ancien désignant le

          monde habité par les Hommes, oikoumenè6. »




        



        Le seul ancrage certain de Middle-earth dans

          la géographie que nous connaissons se situe en ­Angleterre, grâce au pays des Hobbits (qui

          semble coïncider tantôt avec les West-Midlands, tantôt avec l’Oxfordshire), mais cette

          Terre du Milieu s’étend jusque dans des régions pouvant avoir des correspondances avec

          l’Égypte ou l’Asie Mineure. Par exemple, dans une lettre de 1958 à l’animatrice d’un

          club d’admirateurs qui l’interrogeait, entre autres, sur le style vestimentaire de ses

          personnages, Tolkien insiste sur la diversité culturelle des peuples dispersés sur la

          vaste scène de son récit, et amorce la comparaison avec « notre monde, même si l’on

          n’envisage que l’Europe, la Méditerranée et le très proche “Orient” (ou Sud)7 ». Ailleurs, il calcule, en se basant sur ses propres estimations de

          distances, que, puisque le point de départ de la quête se situe à la latitude d’Oxford,

          Minas Tirith « se trouve à peu près à celle de Florence ; les bouches de

          l’Anduin et Pelargir, l’ancienne cité, à celle de l’ancienne Troie environ8 ».




        En revanche, s’agissant du moment historique, c’était pour lui se

          fourvoyer que de tenter des rapprochements entre ses légendes et la réalité. Pour mieux y

          insister, il n’hésitait pas à mettre en opposition le statut fictionnel du temps et celui

          de l’espace dans sa création : « J’ai construit, je le crois, une époque imaginaire, mais quant au lieu j’ai gardé les pieds sur

            ma

          propre Terre maternelle9. » Il signifiait ainsi que ses récits n’avaient

          rien à voir avec des romans historiques, tout en disqualifiant par avance les

          interprétations allégorisantes appuyées sur des parallèles précis avec des événements

            passés10. Mais voulait-il pour autant couper tous les ponts entre ses fictions et

          l’histoire humaine ? Tout semble indiquer, au contraire, que le refus d’un

          rattachement à une période spécifique (fût-ce le Moyen Âge) permettait pour lui un jeu

          plus libre des associations, et une relation plus complexe et plus riche à l’histoire.




        C’est d’autant plus probable que le problème de la frontière mystérieuse,

          toujours mouvante mais jamais abolie, entre l’histoire et les légendes était de ceux qui

          l’intriguaient. Il y a réfléchi dans son essai sur le poème anglo-saxon Beowulf 11, et en a fait débattre les personnages de son roman

          inachevé, Les Archives du Notion Club, écrit en 1945, en

          marge de la composition du Seigneur des Anneaux12.

          Pour lui, les récits légendaires et mythiques tiraient une part essentielle de leur sève

          de leur relation à l’histoire, mais cette relation était ouverte et souple (il ne

          s’agissait pas de l’assujettir aux exigences de l’exactitude chrono­logique), et surtout

          elle devait rester voilée, voire secrète. Ces récits représentaient à ses yeux une mémoire

          du passé, encore vive dans la réalité présente13.




        



        D’autre part, comme il le reconnaissait volontiers, il a exprimé dans ses

          livres, totalement transformées par la bascule dans la fiction, ses curiosités et ses

          interrogations d’historien14. Or la question du passage d’une civilisation à une

          autre le fascinait tout particulièrement. Ce passage, il l’avait étudié dans ses travaux

          savants puisque la poésie anglo-saxonne, bien qu’elle n’ait été mise par écrit qu’à partir

          du viie siècle, remonte au

            ve siècle, période de

          transition où se sont chevauchés l’Antiquité et le haut Moyen Âge, quand des peuples

          germaniques en migration occupaient de vastes régions en Europe, profitant du reflux et de

          la division de l’Empire romain. ­Certains des poèmes anglo-saxons, Tolkien l’a démontré

          pour Beowulf, portent donc à la fois le souvenir des anciens

          dieux païens et la nouvelle vision chrétienne qui allait dominer le Moyen Âge, et cette

          rencontre difficile a inspiré leur poétique, marquée par le sentiment que toute grandeur

          « s’achève dans la nuit », par la conscience des ruptures qui semblent changer

          le cours du temps, et par une « vision rétrospective » qui crée un

          « sentiment de profondeur »15. Ce serait même le fondement d’une analogie reliant

            Beowulf à L’Énéide (dont la

          mémoire remonte à la guerre de Troie et qui a été composée au bord de l’ère

          chrétienne) :




        La véritable ressemblance entre L’Énéide

          et Beowulf réside dans l’impression constante de la présence

          d’un passé très lointain à plusieurs niveaux [many-storied ­antiquity], naturellement accompagnée d’une mélancolie noble

            et austère16.




        Dans son œuvre de fiction, Tolkien a retrouvé cette poétique du regard

          rétrospectif et de la profondeur de champ, avec la mélancolie liée à la conscience des

          changements, des pertes et des passages irréversibles. Son premier recueil, Le Livre des contes perdus, écrit à partir de 1916, fait

          figurer un marin, Eriol : premier d’une longue lignée d’« amis des Elfes »,

          il a pour rôle de transmettre à la Terre du Milieu les légendes qu’il a recueillies sur

          une « île Solitaire » peuplée par des Elfes, Tol Eressëa. Or, selon un carnet de

          notes contemporain de la rédaction, Eriol vivait au ve siècle dans une île de la mer du Nord et adopta le nom

          d’Angol ; il était le père de Hengest et Horsa, qui, selon Bède le Vénérable,

          auraient mené les Angles envahir la Grande-Bretagne britto-romaine17.




        La visée de Tolkien était alors claire : faire des Contes perdus la mythologie anglaise introuvable qu’il espérait

          reconstituer. Plus tard, il devait abandonner ce procédé trop direct qui restreignait le

          sens et la portée de sa création. L’Antiquité des historiens, avec ses grands récits de

          conquêtes et de ruines, n’est jamais visible à la surface de ses textes, mais elle fait

          partie de cette grande mémoire d’arrière-plan qui leur donne leur résonance. Toujours

          réticent lorsqu’il s’agissait de suggérer d’éventuelles sources d’inspiration, Tolkien

          l’admettait quand même à l’occasion lorsqu’il avait une bonne raison de le faire. Il le

          fit, par exemple, en 1967, s’adressant à des journalistes qui risquaient de donner

          dans un article une vision ­caricaturalement « nordique » de son univers. Le Nord,

          protestait-il, n’avait rien de « sacré » pour lui et n’était pas le seul objet

          de son intérêt et de son « affection » :




        J’ai par exemple un amour particulier pour le latin […]. Le fil du

          récit de mon histoire [Le Seigneur des Anneaux] débouche sur

          ce qui ressemble à la réinstauration d’un véritable Saint Empire romain dont la capitale

          serait Rome, bien plus qu’à tout ce que pourrait concevoir un « Nordique »18.




        Si la mémoire de l’Antiquité, comme celle du Moyen Âge, fait donc bien

          partie des couches culturelles superposées qui confèrent toute sa profondeur à l’œuvre de

          Tolkien, la seconde a longtemps retenu presque seule l’attention de la critique, à travers

          de nombreux ouvrages sur le médiévalisme19. L’idée que la Terre du Milieu serait, en partie,

          une recréation de l’Europe préhistorique a aussi séduit certains chercheurs20.

          Reste la période intermédiaire. La présence de la culture classique – celle de la

          Méditerranée antique, grecque, latine, mais aussi sémitique – suscite depuis quelques

          années un nouvel intérêt, dans le sillage de recherches collectives entreprises depuis une

          dizaine d’années sur l’Antiquité dans la fantasy contemporaine21. Tolkien and the Classical World, ­coordonné par Hamish Williams en 202122,

          qui réunit quatorze articles sur les rapports de Tolkien à l’histoire, la littérature et

          la philosophie antiques, est le premier ouvrage entièrement consacré à ­l’Antiquité

          classique dans l’œuvre de Tolkien, même si cette question avait bien sûr déjà fait l’objet

          d’études ponctuelles, sur les relations entre certains lieux ou personnages du

            Légendaire23 et ceux de la mythologie gréco-latine ou sur le

          souvenir de tel ou tel auteur antique dans Le Hobbit, Le Seigneur des Anneaux et Le Silmarillion24. La même année, trois journées ­Tolkien e l’Antichità Classica, organisées en Italie, ont à leur

          tour exploré cette question25, et, un an plus tard, la revue Thersites, hébergée par la Freie ­Universität Berlin, a publié un numéro sur

            Tolkien and the ­Greco-Roman World 26.

          Enfin, tout récemment, Hamish Williams a consacré un ouvrage aux racines antiques de

          « l’utopisme » de Tolkien, en réunissant trois études consacrées

          aux récits de chute, au motif de l’hospitalité et au sublime dans son œuvre27.




        En France, cette nouvelle approche critique a suscité l’intérêt des jeunes

          chercheurs en sciences de l’Antiquité. L’ouvrage collectif issu du colloque international

            Tolkien et l’Antiquité. Les Antiquités de la Terre du

          Milieu, organisé à Paris en juin 2022 par Dimitri Maillard avec le soutien de

          l’association ­Tolkiendil, s’empare de cette réflexion, tout en déplaçant la question aux

          Antiquités du monde de Tolkien lui-même. Ainsi, si des contributions explorent diverses

          sources historiques et littéraires, de Procope à Virgile, d’autres pensent la profondeur

          historique et la périodicité du monde fictionnel, en tentant d’établir des parallèles

          entre les Âges de la Terre du Milieu et l’histoire du monde primaire, de l’Antiquité

          mésopotamienne à l’ère augustéenne, et de l’Antiquité tardive au Moyen Âge, voire à la

          Renaissance que pourrait représenter le « nouvel Âge » qui s’ouvre à l’avènement

            d’Aragorn28.




        Notre propre démarche, commencée par un dialogue sur « Tolkien et la

          littérature antique » lors du Festival des langues classiques de Versailles en

            avril 202129, s’inscrit dans la continuité de ces différents

          travaux, auxquels nous ferons largement référence tout au long de l’ouvrage. Plutôt que de

          proposer des études de cas, notre approche se veut fidèle à la perspective de Tolkien et à

          sa propre pratique critique, selon laquelle la recherche des sources ne doit jamais faire

          perdre de vue l’essentiel : la ­cohérence et la singularité de l’œuvre littéraire.

            En

          effet, si, parmi les ingrédients de la « soupe » aux multiples origines qu’est

          le Légendaire, nous nous proposons ici de mettre en relief la saveur propre de ceux qui

          proviennent de l’Antiquité, l’important à nos yeux ne sera pas d’identifier tous les

          emprunts à celle-ci, mais de montrer qu’ils sont des ingrédients vitaux de la création,

          tout autant que les ingrédients médiévaux. Comme l’écrit Tolkien lui-même dans son étude

          sur les contes de fées, s’il est légitime de rechercher les matériaux anciens (les

          « os ») qui ont pu entrer dans la composition d’un récit particulier (la

          « soupe »), il ne faut pas oublier que la qualité littéraire singulière de ce

          récit reste l’essentiel30. Notre but est simplement de rendre nos lecteurs

          plus sensibles à certaines saveurs dans la « soupe » du Légendaire.




        Nous souhaitons ainsi mieux faire percevoir la richesse et la complexité

          de « l’encyclopédie », pour reprendre la notion développée par Umberto Eco dans

            Lector in fabula31, mise en œuvre dans la

          création de la Terre du Milieu et de ses récits. ­Tolkien le créateur est en effet

          indissociable de Tolkien l’érudit : il offre au lecteur un texte fictionnel d’une

          grande épaisseur culturelle, les différentes couches de mémoire convoquées, qu’elles

          soient antiques ou médiévales, ayant elles-mêmes fait l’objet de multiples médiations,

          notamment dans les arts et la ­littérature de l’époque victorienne. Certes, dans cette

          Terre du Milieu pleine d’échos, et surchargée de mémoire, aucune superposition

          historique ou géographique ne permet de retrouver tout à fait ­l’Antiquité de notre monde primaire

          – pas plus que l’on n’y reconnaît notre Moyen Âge. Mais les fondations du monde

          fictionnel reposent sur tout un arrière-plan qui lui confère profondeur historique et

          vraisemblance, et suscite chez le lecteur le désir de creuser plus profond et le plaisir

          de la reconnaissance – plaisir que ­Tolkien ressentait lui aussi fortement, admettant

          « la fascination qu’exerce le désir de démêler l’histoire aux nœuds compliqués et les

          ramifications de l’Arbre des Contes32 ».




        Pour suivre les ramifications qui, dans l’œuvre de Tolkien, nous

          conduisent à l’Antiquité, il nous faut commencer par cerner l’étendue et la diversité de

          sa culture antique, dans les domaines littéraire et linguistique, philosophique et

          historique, pour tenter de dessiner la « vision » que Tolkien avait de

          ­l’Antiquité. Nous explorerons ensuite la Terre du Milieu, en recherchant les

          réminiscences de l’Antiquité dans son cadre historique, géographique et naturel :

          nous soulignerons les multiples rapprochements qui peuvent être établis avec l’Antiquité

          du monde primaire, tout en ayant conscience des limites des différentes hypothèses

          formulées par la critique, souvent intéressantes, mais toujours trompeuses quand elles se

          présentent comme des clés de lecture, dans la mesure où monde primaire et monde secondaire

          ne sont jamais superposables. Nous repérerons pour finir dans la manière de décrire le

          monde et ses habitants, et dans la conduite du récit fictionnel l’héritage de la

          littérature antique, qu’il s’agisse de traits de style, de modèles génériques (de la

          tragédie à l’épopée), de schémas et motifs ­narratifs, de la construction des personnages,

          ou encore de l’éthique du récit – pour mieux souligner, dans le rapport ­entretenu avec

          les grands modèles classiques, rapport tout en décalages, l’unité, la cohérence interne et

          l’originalité de l’œuvre de Tolkien.




        [image: ]




        Nous nous adressons à des lecteurs qui, nous le supposons, ont une

          certaine connaissance de l’univers de Tolkien et de ses écrits, mais n’en sont pas

          forcément très familiers. C’est pourquoi nous nous sommes efforcées d’en parler en donnant

          suffisamment d’éléments de contexte. Notre annotation se limite, pour l’essentiel, aux

          références. Nous y renvoyons, notamment, aux éditions anglaises des livres de Tolkien,

          ainsi qu’à leurs traductions françaises quand elles existent. Ces éditions, dans les deux

          langues, sont très nombreuses, et, à l’exception de The History of

            Middle-Earth, la collection en plusieurs volumes des inédits de son père publiée

          par Christopher Tolkien, aucunes ne sont à proprement parler « de référence ».

          La bibliographie recense donc simplement celles dont nous nous sommes servies parce

          qu’elles sont dans nos bibliothèques personnelles, et nous espérons que nos indications

          sont assez précises pour que chacun s’y retrouve. Pour Le Seigneur des Anneaux, en particulier, nous donnons toujours les numéros

          du livre et du chapitre.




        Notre livre fait aussi une large place aux œuvres de l’Antiquité :

          nous avons envisagé la littérature antique et l’œuvre de Tolkien en miroir, et citons donc

          abondamment des textes latins et grecs, dont nous indiquons toujours précisément la

          référence. Nous ne renvoyons cependant à des éditions particulières (principalement celles de la

          collection Budé publiée aux Belles Lettres) que dans le cas où nous citons une traduction

          de ces textes. Seuls ces ouvrages antiques figurent dans la bibliographie, mais l’index

          des noms de personnes et de personnages, à la fin du volume, permet de repérer tous les

          auteurs grecs et latins auxquels nous faisons allusion.
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      Première partie




      La culture antique de Tolkien


    


  




  

    



    

      Chapitre I




      L’Antiquité dans la culture littéraire et linguistique de Tolkien




      Professeur de littérature anglaise, spécialiste de philologie germanique (gotique, vieil et moyen anglais, vieux norrois) et celtique (gallois médiéval), éditeur et traducteur de textes du Moyen Âge comme Beowulf, Ancrene Wisse ou Sire Gauvain et le ­Chevalier vert, Tolkien a toutefois reçu une éducation classique qui laissait beaucoup de place au latin et au grec, ainsi qu’aux œuvres littéraires et historiques de l’Antiquité. Même s’il n’en a pas fait sa spécialité, il n’a jamais tourné le dos à cette culture. Il rejette même l’affirmation selon laquelle son œuvre fictionnelle serait celle d’un « Nordique », dans sa lettre de février 1967 à Charlotte et Denis Plimmer, déjà citée, où il affirme son attachement à la Méditerranée et suggère que sa Pelargir pourrait être à peu près à la latitude de l’ancienne Troie1. Pour comprendre la construction de son monde secondaire, il faut donc se tourner d’abord vers la culture littéraire et ­linguistique ­classique de Tolkien, acquise au cours de ses études et nourrie des lectures effectuées tout au long de sa vie.




      
Une éducation classique





      L’Antiquité a tenu une grande place dans les études de Tolkien, en raison à la fois des spécificités de l’enseignement, centré sur la culture classique, qui était dispensé aux écoliers de sa génération, et du cursus particulier qu’il a choisi2. En 1900, entré à la King Edward’s School de Birmingham, Tolkien « consacre l’essentiel de [son] temps à apprendre le latin et le grec3 ». Ses excellents résultats en latin, notamment, lui valent une bourse qui lui permet de poursuivre ses études dans cette école. Comme il l’écrit dans une lettre à Robert Murray, Tolkien, « baigné dans les lettres classiques », a « découvert le sentiment du plaisir littéraire chez Homère » et non dans la littérature anglaise4. La reconstitution de sa bibliothèque scolaire par Oronzo Cilli5 nous montre qu’outre L’Iliade, annotée de sa main en 1908, Tolkien a plus particulièrement travaillé sur les œuvres de Virgile (Bucoliques, Géorgiques, L’Énéide), ainsi que sur des ouvrages historiques (La Guerre des Gaules de César ; l’Histoire de la guerre du Péloponnèse de Thucydide) et sur les Satires de Juvénal. Durant sa scolarité, il a en outre participé à des débats en latin et joué dans des pièces en grec.




      Ces deux langues anciennes font partie des cinq matières sur lesquelles Tolkien est interrogé, en 1910, à l’âge de dix-huit ans, pour obtenir l’examen d’entrée à Oxford et Cambridge (Oxford and Cambridge Higher Certificate Examination). Entré à Oxford, à Exeter College, en octobre 19116, il suit des enseignements sur Virgile, Homère, Eschyle, Euripide, Sophocle (en particulier Œdipe Roi) et les dialogues de Platon, jusqu’à son abandon du cursus classique en 1913 au profit de la littérature anglaise, avec une spécialisation en philologie scandinave7. Son regard se tourne alors vers l’Angleterre médiévale et les textes germaniques anciens, plutôt que vers l’Italie et la Grèce antique, qui ne disparaissent toutefois jamais de ses préoccupations, y compris lorsque, devenu professeur assistant de langue anglaise à l’université de Leeds (1920) puis professeur d’études anglo-saxonnes à Oxford (1925) et titulaire de la chaire de langue et littérature anglaises de Merton College (1945), ses enseignements et ses recherches se concentrent sur le Moyen Âge. Tandis que le latin demeure indispensable pour son travail linguistique sur le vieil et le moyen anglais, la littérature et l’histoire antique – ainsi que la manière dont elles ont été transmises et reçues du viie au xive siècle – restent en effet pour lui des sujets de réflexion et d’inspiration constants.




       



      
Lectures antiques et prédilection pour l’Antiquité tardive





      La correspondance de Tolkien témoigne de son intérêt continu pour l’Antiquité. Ses lettres fourmillent d’allusions aux mythes antiques, souvent utilisés comme métaphores pour des phénomènes contemporains. Ainsi, dans une lettre à son fils Christopher, Tolkien évoque le passage inévitable de « Dédale et Icare au Bombardier Géant » ou ironise sur le nom Ixion choisi par un fabricant de motos pour nommer son deux-roues8. Au sein du groupe des Inklings, cercle littéraire dont il est l’un des membres les plus actifs avec C. S. Lewis dans les années 1930 et 1940, le goût pour la littérature antique est partagé : lors d’une réunion du groupe en 1944, Tolkien écoute par exemple un long extrait de la traduction de L’Énéide de Virgile, en alexandrins rimés, par C. S. Lewis, demeurée partiellement inédite9.




      La bibliothèque personnelle de Tolkien, ­cataloguée par Oronzo Cilli, comprend en outre de nombreuses œuvres antiques : en langue grecque, d’orateurs (Démosthène), d’historiens (Diodore de Sicile, Darès, Dictys, ­Procope, Thucydide), de philosophes (pseudo-Longin, Boèce), de poètes et dramaturges (Homère, Aristophane, Eschyle, Euripide, Sophocle) ; en langue latine, d’historiens (Jules César, Tacite, Sulpice Sévère), de poètes (Horace, Juvénal, Ovide, Phèdre, Virgile), de philosophes (Cicéron, Dionysius Caton), de prosateurs (Apulée) et d’auteurs chrétiens (Augustin, Isidore de Séville, Orose)10. Si l’on excepte les lectures obligatoires dans le cadre scolaire, les choix de Tolkien se sont plus particulièrement portés sur les historiens, et, dans une proportion remarquable, sur les auteurs de l’Antiquité tardive et du haut Moyen Âge11. Il a notamment lu le cinquième volume des Guerres de Justinien de l’historien byzantin Procope de Césarée (vie siècle), consacré aux guerres contre les Goths (535-553), annoté les traductions en vieil anglais, réalisées par (ou pour) le roi Alfred le Grand vers 900, de l’Histoire contre les païens d’Orose (416-417) et de la Consolation de Philosophie de Boèce12 (524), et cité à plusieurs reprises les Étymologies, vaste encyclopédie dans laquelle Isidore de Séville synthétise en vingt livres les savoirs antiques au début du viie siècle. L’appétence de Tolkien pour cette période de transition entre Antiquité tardive et Moyen Âge est confirmée par les réflexions historiques qu’il mène sur la chute de l’Empire romain13 ou son intérêt pour le corpus arthurien.




      
Des lectures antiques à la création littéraire





      Tolkien fait référence, dans sa correspondance, à plusieurs des œuvres antiques qu’il a lues de façon approfondie et qui ont nourri la création de son œuvre, tant sur le plan thématique que stylistique. Homère, Virgile et la tragédie grecque sont par exemple cités, aux côtés de Beowulf et de l’œuvre de Shakespeare, dans une lettre qui mentionne le riche héritage artistique que prolonge Le Seigneur des Anneaux :




      Il y a toujours, j’imagine, des défauts dans toute œuvre d’art de grande ampleur ; et en particulier dans celles de forme littéraire qui s’appuient sur une matière antérieure, […] employée à des fins nouvelles : comme dans Homère, Beowulf, ou Virgile, la tragédie grecque ou shakespearienne ! Catégorie à laquelle Le Seigneur des Anneaux appartient14.




      Le Seigneur des Anneaux se trouve ainsi associé à des œuvres qui offrent une réécriture d’une « matière antérieure ». Si Tolkien, on l’a dit, s’est montré réticent face à la recherche des sources d’inspiration de son œuvre, dans la mesure où « désirer voir les os du bœuf qui ont servi à sa confection » risquerait de gâcher le goût de la « soupe »15, il s’est lui-même livré à ce type d’enquêtes, en tant que chercheur, ce qui nous autorise à tenter de repérer, parmi le mélange de différentes sortes d’os, ceux qui proviennent plus précisément de la littérature et de l’histoire antiques, et qui contribuent plus fortement à la saveur particulière de cette « soupe » que la critique, longtemps plus attentive aux sources médiévales, ne l’a montré.
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